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A VAET-PROPOS

Lorsque je fis part à Pierre Grellet du plaisir

que j'aVais éprouVé à Lire ses Souvenirs d'Ecritoire,

il me remercia en disant :
c Ce sont des choses qu'un auteur accueille

touj ours avec reconnaissance et quand on lance un

Livre dans la carrière on ne sait jamais Le destin

qui Lui est réservé. Je ne pourrais me plaindre de

mon dernier-né qui sera mon Benjamin sans doute
—hélas1 —Il a vraiment été gentiment accueilli.

« Il y a des chapitres qui pourraient se récrire

en groupant nos souvenirs de collège. Il faudrait
une fois nous réunir quelques-uns afin de nous Les

rappeler. Je tacherais de Les rédiger : Pingouin,

Citron, Tintin, Perrichon, W. P'avre, le Paille.
Quelle galerie l i
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l

~ ~ . (Nous ne nous sommes pâmais réunis; nous

sommes du reste si rares et voilà le principal qui
1

vient de disparaître tragiquement I

Je vais essayer d'écrire quelques souvenirs.

Comme ils seront ternes et combien ils,eussent été

lumineux et passionnants sous la plume de

Pierre Grellet I



PREMIÈRES LEQONS



Comme petit garçon de 4 à 5 ans, je reçus les

premières leçons de ma mère qui, tout en vaquant

à ses occupations matinales, surveillait mes devoirs.

Elle m'installait à la salle à manger, où nous

venions de déjeuner. Après m'avoir fait faire des-

exercices de lecture dans le Petit Pautez : c Lili

a lu, Mimi a ri. ..i, je passais à l'écriture sur une

ardoise où je traçais des jambages de lettres. A

cette époque, on devait tenir sa « touche », son

crayon ou sa plume entre l'index et le majeur
d'une part, et le pouce d'autre part. L'extrêmité

de l'instrument devait être rigoureusement dirigé

vers l'épaule, ce qui obligeait de plier le pouce

pour donner le mouvement nécessaire à tracer
des lignes verticales. Je devais ainsi répéter tout
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en m'appliquant au travail : c Plie l'pouce, plie
l'pouce i. Ma mère, ne jugeant pas nécessaire de
me regarder faire l'exercice, s'occupait à maints
travaux du ménage; elle se rendait compte que je
me donnais la peine voulue, puisqu'elle m'enten-
dait scander les mouvements de la main. Trou-
vant ces exercices bien fastidieux, je retournais
mon ardoise et m'amusais à mon. passe-temps
favori : le dessin ; je reproduisais des chevaux
attelés à des véhicules divers, mais tout en répé-
tant : & Plie l'pouce, plie l'pouce. . . », trompant
ainsi la vigilance maternelle. Elle s'en aperçut du
reste assez vite et je ne me rappelle plus quelle
réaction elle eut à mon égard. En tous cas, je ne
reçus pas une correction bien sévère pour me
rappeler à mon devoir. Elle fut, je crois. assez
amusée de mon subterfuge.

Les années s écoulant, le moment vint de
suivre une petite école. Ma mère me conduisit
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chez M'" Cécile Berthoud, au faubourg de l'Hôpital,

où quelques petits garçons se rendirent aussi. Que
de souvenirs charmants cette' excellente personne

nous a laissés. On y travaillait avec plaisir.

Lecture, écriture. , calcul, dessin et chant faisaient

passer la matinée bien rapidement. A cette époque,
on écrivait avec des plumes d'oie et notre maî-

tresse nous apprenait à les tailler. En écrivant,
elles faisaient un petit crissement sur le papier,
bruit que j'entends encore.

Par la fenêtre de notre classe, je voyais un

paysage aimé. C'était par dessus les vignes de la

Grande Rochette la maison paternelle, où je
distinguais dans le lointain ma mère, bien petite,
aller et venir dans le jardin et ma bonne Elise

apparaître aux fenêtres des chambres. Cela me

donnait des distractions que M"' Berthoud repre-
nait avec douceur. Mes camarades étaient Max

Monvert, Charly Clerc, Elie Lecoultre, Raoul de
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Pury, 61s du peintre Edmond de Pury. Cet ami
mourut très jeune et ce départ subit nous causa
une grande impression de tristesse. Robert Cour-
voisier fut aussi des nôtres. Sa mère, qui l'avait

accompagné, s'apprêtait à partir quand son garçon
aEolé ne voulut pas s'en séparer et se crampon-
nait à ses jupes en pleurant. 11 fallut qu'elle restât
dans la classe où M"' Berthoud l'installa sur une
chaise jusqu'à la sortie. Il en fut de même quel-
ques jours encore et M ' Courvoisier avait pris la
précaution de se munir d'un tricotage pour passer
ces matinées utilement;

M'" Berthoud faisait, à côté de la classe, un
petit commerce de thé de Chine. Aux récréations,
elle nous occupait à déballer les caisses contenant
les paquets de thé soigneusement emballés dans
du papier jaune et le tout protégé par des feuilles
de plomb très épaisses qui devaient rendre l'em-

ballage étanche. Elle nous donnait ce papier de
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plomb que nous fondions, à la maison, dans la
pelle de la cheminée du salon. Nous le coulions
ensuite dans de petites formes de carton.



A L'ÉCOLE PRIMAIRE



Les années passèrent trop. vite à l'école

gerthoud et il fallut prendre le chemin du Collège

de la Promenade. Quel changement f J'entends

encore le bruit assourdissant que faisaient tous ces

gamins en courant et criant dans les corridors du

collège donnant sur la cour intérieure où Daniel

Jean-Richard (reproduction de la statue érigée au

Locle) regardait, impassible, la montre qu'il

s'apprêtait à réparer.

Mon premier maître s'appelait Adolphe Girard.
C'était un homme original, qui avait' été précep-
teur en Russie et avait ramené de là-bas une

attitude assez bizarre. Il boîtait et prétendait que

cela lui venait d'avoir coupé un cor au pied avec

un couteau de cuisine, ce qui lui avait fortement
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entamé un orteilf1f Son enseignement était inté-
ressant et il ne craignait pas de nous raconter des
histoires un peu abracadabrantes parfois. En
sciences naturelles, il avait des notions quelque
peu étonnantes, Il nous disait par exemple :
« Savez-vous pourquoi les boeufs se laissent con-
duire par des enfants ? & Ne sachant que lui
répondre, il nous disait que ces animaux avaient
des yeux conformés de telle façon qu'ils voyaient
leurs petits conducteurs aussi grands que des
hommès f f f

Il donnait aux élèves ayant quelque aptitude
pour le dessin des leçons supplémentaires le
samedi après-midi où nous copions des paysages
et les colorions à la sépia. Je sens encore l'odeur
de cette couleur brune extraite d'un- mollusque
nommé seiche, qui possède la faculté de répandre
çontre son ennemi un nuage brun pour s'y cacher.
On voit dans les cages de canaris un os en forme.



de petite tuile, c'est l'ossature de cet animal marin.

Je gagnai dans la classe de M. Girard un

deuxième prix : Lc hotte Eu chiffonnier, livre très

instructif que je lus à plusieurs reprises. C'est le

seul prix que j'ai obtenu pendant ma vie scolaire.

De IV' primaire, je passai en III' classe chez

un maître homonyme du précédent, M. Numa

Girard, excellent homme, d'une patience éton-

nante, se fâchant rarement, sauf lorsqu'il était

excédé par la mauvaise conduite de certains élèves

auxquels il inf1igeait la punition à la mode, celle

des coups de règle sur le bout des doigts réunis

que devaient lui présenter les délinquants. Les

leçons étaient plus. monotones qu'aveç son collègue

de IV', mais on ne pouvait pas se plaindre de la

manière paternelle avec laquelle il enseignait.

J'étais l'un des premiers de la classe, ce qui ne

m'arriva plus. J'avais comme partenaire mon ami

Claude Wavre qui meurut, hélas, fort jeune et
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que tous regrettèrent vivement. A mes cotés,

j'avais un garçon d'une propreté douteuse et dans

la chevelure duquel le peigne ne devait pas passer

souvent. Moi-même j'avais d'abondants cheveux

bouclés (tempora mutantur) et sur le front un

accroche-coeur que j'appelais mon petit tire-

bouchon (déjàl). Un jour je rentrai à la maison

én me grattant terriblement la tête. Ma bonne me

dit : « Qu'est-ce que tu as à te gratter ainsi P

Montre-moi ça 1 5Iais tu as des poux et combien l »

Et elle se mit en devoir de faire une chasse qui

8 avéra fructueuse. J'entends encore le petit cra-

quement que faisaient les bestioles entre les

ongles d.e ses pouces. Cette chasse dura plusieurs

jours, car il y eut des éclosions subséquentes. On

n'avait pas d'insecticides en ce temps-là, 'aussi ces

insectes indésirables se propageaient-ils avec une

grande rapidité, ainsi que leurs cousines les puces.

Je rencontre encore en ville le dispensateur de



ces désagréables parasites, nous nous tutoyons

toujours. Il fut du Conseil général avec moi mais

nous n'étions pas sur le même banc I ll n'a du reste

plus guère de cheveux, comme moi et les poux

s'il en existe encore dans notre bonne ville,

doivent chercher un terrain plus propice à leurs

ébats amoureux.

Passant en II' primaire, j'eus pour maître un

excellent homme originaire de Dombresson, une

de mes communes. Il portait un nom bien de

l'endroits Constant Fallet. Il était déjà âgé et il

habitait un quartier retiré, en ce temps-là au-dessus

des Parcs et qu'on appelait v. La petite Sorbonne »

parce que peuplé de professeurs et d'instituteurs.

Il tenait à ce que nous écrivions impeccablement

nos devoirs; il nous donnait, du reste, d'excel-

lentes leçons d'écriture. J'étais bien vu de ce

maître qui, sachant que'j'irais, en sortant de sa

classe, au Collège latin, m'appelait Ernestus.



KRNÈSTUS AU COLLÈGE LATIN



Kn effet, c'est pendant le dernier séjour au

Collège primaire que ceux qui se destinaient au

Collège classique suivaient le cours préparatoire

de latin. A peine la cloche de 4 heures avait-elle

retenti, que nous courions le long du port pour

aller au Collège latin nous mettre sous la férule

du maître de la langue que nous devions apprendre.

Ce maître qui nous donnait les premières notions

de latin était l'opposé de ceux qui nous ensei-

gnaient jusqu'alors au Collège primaire. La venue

d'Alfred Godet à grandes enjambées, habillé d'une

redingote et coiffé du haut de forme était carac-

téristique; son visage était barré d'une moustache

colorée par la fumée et le rogome du grandson

qu'il mâchonnait constamment. Ses petits yeux
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brillants derrière de grandes lunettes cerclées d'or

lui donnaient un air de rapace, ce qui lui valut le

surnom de Chouette. On avait d'emblée une

crainte manifeste de ce nouveau maître, et cette
- crainte se justifia rapidement. Aucune attitude

paternelle en cet homme qui avait pourtant

quatre enfants que l'on plaignait de vivre cons-

tamment avec lui.
C'est à coups de poing de ses doigts secs qu'il

cherchait à nous faire entrer le latin dans la tête.
L'annulaire était orné d'une chevalière à pierre grise

gravée d'un A. Elle rendait les coups encore plus

douloureux. Cinquante ans plus tard, je reconnus

cette bague à la main de son fils Charles, devenu

directeur de la Station d'Essais viticole à Auvernier.

C'est dire qu'elle m'avait fait . une impression

profonde.

Lorsqu'une faute apparaissait au thème que

nous écrivions, une croix d'âne avec un crayon
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bien taillé imprimée sur notre crâne marquait sa .

désapprobation. Ce geste était accompagné d'invec-

tives sonores : « Dieu, qu'il est bêtet Quel singel

Triple imbécile1 » La cloche venait nous délivrer

de cet enfer. Si c'était ainsi que l'on apprenait les

langues mortes, c'était réjouissant i



CHOUETTE



Après ce cours préparatoire, l'entrée en IV'

latine ne me disait rien de bon et ce ne fut pas
d'un coeur joyeux que je commençai mes études

classiques. Heureusement que d'excellents amis

affrontaient en même temps que moi le courroux
de maître Chouette qui tenait cette classe,

Quand on voyait poindre sur la place du Port
le gibus par trop oblique sur la petite tête du

maître de IV', on était sûr que sa mauvaise

humeur allait se manifester d'une façon spéciale,
et cela ne ratait pas. J'avais à mes côtés, sur le

même banc, Marcel de ïoulon qui venait chaque

matin de Cortaillod avec le petit régional à

vapeur. Etant- atteint d'une faiblesse de vessie, il

demandait timidement :
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—M'sieu, je peux sortir ?
Alors Chouette l'interpellait :
—Pourquoi veux-tu sortir ?
—Je suis dérangé.
—Il y a longtemps qu'on sait que tu es

dérangé, espèce d'imbécilel Il y a longtemps que
tu es mûr pour Préfargierl Dépêche-toi de sortir,

animal.

Le pauvre Marcel ne demandait pas mieux.

Cependant un jour, n'osant plus faire cette

demande, en ce pressant besoin et craignant une

nouvelle algarade, il resta stoïquement à sa place,
mais je m'aperçus tout à coup qu'un petit ruis-

seau se dirigeait le long du banc de mon côté. Je
me retirai quelque peu, mais le flot gagnant du

terrain me chassait hors du banc et bientôt je
me tenais accroupi en dehors de celui-ci. « Mont-

mollin, s'écrie Chouette, tu ne peux pas rester à

ta place, espèce de singe; et il vient à grandes
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enjambées, la main déjà levée. Il aperçoit le mince

filet qui s'approche et en voit la source. « Cochon I

Coulonl Je veux 't'apprendre à pisser sur le banc »,

et incontinent il empoigne' le pauvre Marcel par
le cou et la niartingale, l'enlève du banc et .le

jette tout pantelant et pissottant- contre la paroi.
Le malheureux, tout étourdi, saigne de l'oreille et

s'éponge avec son mouchoir. Chouette, visible-

ment embêté, regagne son pupitre et Marcel sort

pour se laver et si possible. .. se sécher. Je ne me

rappelle plus si l'afFaire eut une suite. En tout

cas nous étions furieux et je me demande com-

ment nous ne sommes pas tombés à bras

raccourcis sur ce maître brutal.

Je regrettai plus tard de ne pas avoir . eu

l'ingénieux courage de tremper mon doigt dans

l'extrêmité du petit cours d'eau et de le diriger

au bord du banc, ce qui aurait provoqué une

petite cascade, Pissevache en miniature. L'inter-



vention de Chouette eut été évitée pour le pl«
grand bien de mon ami.

Avec l'âge, notre ami Marcel prit une taille

imposante, et l'exercice de l'aviron l'avait forte-

ment musclé. Les rôles eussent pu être renversés.

Pauvre Chouette !
Les leçons de Chouette étaient par aille« s

souvent intéressantes et il les illustrait admira-

blement de dessins au tableau noir pour repré-

senter un soldat romain ou le camp de César à

Besançon, naturellement retranché par la boucle

du Doubs.

Les .compositions françaises étaient toujours

annotées de remarques originales d'une écriture

fort belle. J'avais fait une composition sur les

oiseaux dont notre jardin de La Recorbe était

abondamment habité, et je déplorais la présence
des chats du voisinage auxquels je faisais la chasse

avec une fronde. La remarque suivante du maître



disait : c Attention au partipris t Tu aimes les

oiseaux, tout est beau chez les oiseaux; tu n'aimes

pas les chats, tout est mauvais chez eux! & Je me

suis souvent rappelé cette juste remarque, dont

on devrait souvent faire son profit quand on est

enclin à mal juger les'personnes ou les choses.

Kn plus des fables, nous devions apprendre des

morceaux littéraires comme celui-ci; je le sais

encore par coeur. Il est de Boileau, sauf erreur :
« Le ton de la.bonrie conversation est coulant et

naturel, il n'est ni pesant ni frivole, il est savant

sans pédanterie, gai èans tumulte, poli sans aKec-

tation. Ce ne sont ni des dissertations, ni des

épigrammes. On y associe avec art l'esprit et la

raison, les maximes et les sallies. On y parle de

tout pour que tout le monde ait quelque chose à

dire. Chacun s'instruit, chacun s'amuse, et le sage

même peut retirer de ces entretiens des sujets

dignes d'être médités en silence I »



Les courses que l'on faisait chaque année étaient
intéressantes mais nous ne pro6tions pas assez, à
cet âge, des leçons d'histoire et d'architecture
qu'elles provoquaient. En désignant tel motif de
-fenêtre renaissance ou telle porte cochère en anse
de panier, Chouette s'écriait: « mais regardez donc,
imbécilesI C'est un bijou que vous avez làI c'est
admirableI vous ne le voyez donc pas l Dieu qu'ils
sont bêtesl &

Tout en marchant, il faisait des calembours et
des jeux de mots dont sont coutumiers les Godet.
« Mais faites donc des pointes '. Tas d'idiots I »

s'écriait-il.



COURSES PÉDESTRES



On ne craignait pas de marcher en ce temps
là où il n'y avait pas d'autocars pour avaler des
kilomètres. Nous marchions par exemple de Morat
à Fribourg où nous couchions après avoir visité la
ville et le lendemain allions prendre le bateau à
Estavayer.

Le Weissenstein se faisait depuis Soleure aller
et retour le même jour. Après le pique-nique,
Chouette avait planté un noyau de cerise en

accompagnant ce geste d'incantations en latin fort
amusantes. A-t-il poussé muni de cette bénédiction P

A la descente de cette sommité par un chemin
en lacets, Théophile Robert, toujours casse-cou,
coupait les contours par des bonds prodigieux.
Chouette le voyant ainsi dévaler la montagne
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l'invective en disant: c Je veux t'apprendre à des-
cendre correctement, espèce de chèvre ~ et tout
en gesticulant voilà notre maître qui recule, tré-
bûche et tombe en arrière faisant trois culbutes
en coupant lui-même le contour et nous précédant

.bien involontairement. Il n'avait heureusement pas
grand'mal mais riait jaune de son aventure. Notre
Théophile étais pris d'un fameux fou-rire, comme
toute la classe du reste.

Je me souviens aussi de ma première course
scolaire à l'école primaire où nous avions marché
de Cudrefin à Avenches et de là à Morat pour
regagner Neuchâtel sur l'Helvétie. Kn cours de
route nous nous désaltérions en mêlant à l'eau une
poudre appelée Coco de Calabre que. l'on achetait
chez M ' Demagistri à la rue des Moulins. J'ai goûté
une fois Coca-Cola que l'on boit de nos jours et
qui rappelle la boisson que l'on buvait il y a,
soixante ans. Il n'y a rien de nouveau sous le soleil I



TINTIN



Le passage de la IV' à la III' latine fut marqué

par le signe de la déception. Au lieu du maître
vivant, pétulant et souvent brutal, nous trouvions

à la tête de la classe Gustave Attinger dit Tintin,
le grammairien ennuyeux ne sachant pas inté-
resser les jeunes garçons que nous étions.

La description qu'en fait Léon Savary, quoi-

que acerbe et méchante, s'applique bien à ce
maître peu sympathique. Que ce soit au français,
au latin ou au grec, dont nous commencions
l'étude, Tintin ne savait pas nous captiver. ll ne
semblait pas connaître les trésors de. la langue
française et ne nous faisait apprendre que des

fables de La k'ontaine; màis de celles-ci, certaines
seulement de son choix et selon des intonations



48

à lui seul connues. A peine avions-nous com-

mencé à réciter Les deux mulets par exemple,

qu'il nous arrêtait et nous indiquait la manière

d'interpréter cette fable. J'entends encore les

intonations ridicules qu'il nous prescrivait et qui

nous faisaient poufFer de rire.

Pendant notre séjour dans la classe de Tintin,

celui-ci avait obtenu un congé pour faire un

voyage en Grèce. Ce fut. un mois de répit, pendant

lequel un certain M. Hurni, maître à l'Ecole de

commerce, le remplaçait pour le latin. La lecture

cursive, exercice qui consistait à traduire à vue le

texte latin, était particulièrement prisée de Tintin.

Nous avions persuadé son remplaçant que cette

lecture se faisait sans traduction. Aussi lorsque

notre voyageur revint, il nous demanda : c Où en

êtes-vous restés à la' lecture cursive& » nous lui

répondîmes que nous avions termirié le livre. Il

n'en est jamais revenu.
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Nous pensions, qu'après un voyage aussi

instructif que celui qu'il venait de faire, il nous

ferait part de ses souvenirs sur les beautés de la

Grèce. Il n'en fut rien; il se contenta de feuilleter

devant nous, pendant une demi-heure, des albums

de dessins de statues et d'architecture, sans grands

commentaires et sans que l'enthousiasme se

manifestât sur son visage. Il n'avait pas su voir, et

pourtant cela eût pu être le sujet de conférences

extrêmement intéressantes et instructives pour
des élèves de notre âge.

Je dois pourtant de la reconnaissance à Tintin.
S'il n'a pas contribué à m'amener aux hautes

études, il a, vers la fin de sa carrière, donné

encore quelques leçons de grec à mon fils Jean-
Louis pour lui permettre de passer les examens

nécessaires à son entrée à la Faculté indépendante

de théologie dite c La Môme &. C'était gentil

de sa part, d'autant plus qu'il prenait le temps
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nécessaire à cette instruction sur ses vacances.

Nous avons fait une course avec Tintin accom-

pagné de M, Le Grand Roy que l'on avait d'emblée

surnommé Darius; Elle avait duré trois jours et

pour but la Wengernalp. Là, pas non plus de trajet

en voiture. Hormis le train jusqu'à Thoune et le

bateau jusqu'à Interlaken, on s'appuyait le long

trajet de cette ville à Lauterbrunnen à pied, mais

quel plaisir de se trouver dans ce pays nouveau

pour nous, d'approcher les trois Bernoises que l'on

voit si bien de Neuchâtel. La première nuit se

passa à Lauterbrunnen où malgré la fatigue, le

chahut dura assez tard dans la soirée au grand

mécontentement des maîtres, surtout du pauvre

Darius très fatigué parce qu'il avait. quelque peine

à marcher ayant les pieds plats. De bonne heure

le lendemain, nous gravissons le sentier escarpé

qui grimpe à Wengen, puis se sont les grands pâtu-

rages, les vaches, qui boivent à de petits lacs en
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face de la 1ungfrau, sujet si bien rendu par Maxi-

milien de Meuron, et c'est le dîner à la Petite
Scheidegg servi par de jolies 6lles- en costume
bernois. D'aucune en tombent incontinent amou-

reux et pourtant que d'autres choses à admirer :
les Alpes dans toute leur splendeur et que l'on peut
presque toucher. La descente sur Grindelwald est

longue et fatigante car nous avions marché toute
la matinée. Beaux souvenirs que ces courses à pied,
combien plus instructives et salutaires que ces
randonnées en cars dont nos petits enfants ne

peuvent plus se passer.

Avant de suivre le cours du Collège latin

proprement dit, arrêtons-nous dans les classes

spéciales des branches annexes,



PINGOUIN KT RASEBOC



Le dessin était enseigné par M. Fritz Landry

dit Pingouin, du latin « pinguis » -qui veut dire

gras. Ce petit homme tout rond, était afQigé d'une

calvitie totale, qui donnait à sa tête l'aspect d'un

oeuf d'autruche. On prétendait qu'un jour, couché

sous un palmier, un de ces volatiles 8 était mis

en devoir de le couver! Ce maître était surtout

célèbre comme graveur-médailleur. C'était l'auteur

de petites statuettes, de médailles commémora-

tives, de portraits très ressemblants et de la pièce
d'or de 20 francs à la jolie tête de jeune-6lle.

Il était par contre mauvais pédagogue et nous

donnait à copier des plâtres, toujours les mêmes.

Les deux petits carrés dans un rectangle ou le

triangle dans un cercle. Toutefois, ceux de ses
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élèves ayant quelque aptitude pour le dessin

avançaient un peu plus et il leur confiait la tête

de Jupiter, celle du cheval du Parthénon et la tête

de la louve. Quant aux autres, il ne s'en occupait

guère et ils étaient condamnés à dessiner toute

l'année les deux petits carrés dans le rectangle.

Pingouin passait rarement vers eux et leur disait

en guise d'encouragement : « Ombrez I Ombrez t

Sales pâtissiers I »

Le maître, prenant de l'âge, fut remplacé par

M. Racine dit « Raseboc », dont la méthode était tout

autre. D'emblée il nous faisait dessiner des oiseaux

empaillés; cela nous amusait. Mais un jour ne

s avisa-t-il pas de placer devant moi une main en

plâtre que je devais exécuter. Je me mis en devoir

de l'esquisser. Se plaçant derrière moi, il m'appli-

qua soudain une giQe retentissante en me disant :
« Regardez ce que vous faites 1 » Horreur, je

m'aperçois que j'avais mis six d.oigts à la main.



Cinquante ans plus tard, regardant un journal

illustré, j'y vois la reproduction d'un tableau avec

de petits lazzaronis; l'un d'eux a six doigts à un

pied. Je m'empresse de montrer ce chef-d'oeuvre

à M. Racine qui avait pris sa retraite à Auvernier

et lui dit : « Vous voyez que je pouvais mettre

six doigts à la main que vous me faisiez dessiner. »

Cela l'amusa.

Il imagina un jour de nous conduire~en plein

air pour y dessiner un paysage. Nous allâmes à la

Promenade carrée, d'où nous nous appliquions à

reproduire la tour des Prisons. Assis sur le mur
' surplombant l'Evole, crayons et gommes tombaient

comme par hasard sur la route en contre-bas.

Nous demandions de pouvoir aller les chercher.

Pour ce faire, il fallait passer par la Brasserie

Muller, où nous ne manquions pas de nous désal-

térer. Ce petit jeu n'eut pas lieu de plaire à

Raseboc et il fallut réintégrer la classe.



LE PÈRE STOLL



Le chant nous était enseigné par un fameux

musicien : le père Stoll. Une sorte de géant à

grosse tête ornée d'une grande barbe, et ses che-

veux tombant sur son -col crasseux lui donnaient

un vague air d'artiste. C'est à peine si l'on faisait

des exercices de solfège, mais en entrant dans la

classe nous chantions : « Do, ré, mi, fa, stoll », ce

qui le faisait secouer tristement la têtes

Il nous faisait exécuter des chants dont les

douces niaiseries étaient habituelles. Il nous

accompagnait sur son violon, auquel il manquait

généralement une cor èe.

On chantait :,

Sorrente, doux rivage, espoir des matelots l
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ou bien :
Il était dans la vallée

Un ange plein de douceur,

A la ferme désolée

Il apportait le bonheur.

et nous chantions :
Il apportait le bon beurre

Alors le père Stoll prenait un air triste et

disait : « Mon coeur saigne à la pensée de tant

d'incompréhension. &

Ou bien encore :
Salut, riant village,

Au pied de ce coteau.

Toi qui, de mon jeune âge,

Fut. le premier berceau.

Parodiant ces aimables paroles, nous chantions :

Salut, riant fromage,

Au bout de mon couteau.

Toi qui, de mon jeune âge

Fut le premier morceau. . .

Alors le maître s'écriait :
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—J'ai eu été au Locle, mais je n'ai jamais eu

vu une classe aussi indisciplinée.

Une voix à la cantonnade :-

Tu aurais mieux fait d-'y rester.

Le grand- jour des promotions approchait. Le

père Stoll avait choisi un très beau chant d'en-

semble pour la cérémonie au Temple du Bas :
La goutte d'eau. On chantait :

Je poursuis ma tâche
En perçant le roc.
Tic, tic, tic, toc, toc, toc.

Les latins devaient chanter « tic, tic, tic & et

les secondaires « toc, toc, toc ». A la première

répétition, d'accord avec ces derniers, au moment

de chanter ces onomatopées, nous ne nous arrê-

tions pas et chantions éperduement « tic, tic, tic,

toc, toc, toc », ce qui mettait notre maître dans

une rage bien compréhensible. Le pire est que,

lors de l'exécution au Temple du Bas, nous avions
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fait de même, et notre père Stoll, brandissant un

grand rouleau de papier, n'arrivait pas à nous

arrêter, En6n, ce fut la délivrance pour le pauvre

homme fort contrarié. Mais il eut la consolation

d'entendre le directeur Barbezat le féliciter pour

ce beau chant si bien exécuté. ~ .
Que n'avons-nous eu le privilège d'avoir à sa

place un Jaques-Dalcroze, un abbé Bovet ou un

Carlo Boller ?

On rencontre encore de nos' jours un très

ancien maître de chant, 'contemporain du père

Stoll, dont les grand'mères actuelles se souviennent

comme d'un excellent pédagogue : .c'est M. Chrü-

tian Furer. Je le salue et nous échangeons quel-

ques souvenirs. Il n'a pas conser vé beaucoup

d'admiration pour ce collègue peu mélomane.



DE L'ALLEMAND A LA GYMNASTIQUE

ET AUX SCIENCES NATURELLES



pour l'allemand, nous avions eu le père

Gauchat dit « Le Paille ». Maître fort médiocre

qui parlait l'allemand avec l'accent neuchâtelois.

J] fut remplacé avantageusement par M. Stadler

qui, chose curieuse, n'avait pas de surnom. C'était

un excellent maître, sévère mais juste, et qui avait

au moins l'accent allemand ; nous faisions de

rapides progrès dans la langue de Goethe. Quand

il avait corrigé des thèmes à l'encre rouge et que

les fautes étaient par trop nombreuses, il se

fâchait à juste titre. Un jour, il apostropha notre

camarade Jeanneret en s'écriant avec un fort

accent d'outre-Thielle : « Jeanneret I votre travail il

est tout rouge, vous êtes une brebis galeusel Vous

écrivez sur un papier : Je suis un méchant garçon I
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et vous faites signer par le papa. A la portel »

Aussi se donnait-on de la peine pour ne pas

encourir pareille algarade.

Pour la gymnastique, nous eûmes des leçons

bien misérables du père Droz, qui passait le plus

beau de son temps au Café des Alpes, tout proche

du collège. Il fut remplacé par le maître Ulysse

Matthey que l'on surnomma « Cupesse ». C'était

une autre paire de manches que son prédécesseur

et il nous faisait travailler sans relâche, donnant

des ordres d'une voix très claire, mais il avait

l'habitude de répéter toujours deux fois tout ce

qu'il disait. C'était, pour commencer la leçon, des

préliminaires, mouvements de bras et de jambes,

des marches, de la course et du saut. Il nous

interpellait pour corriger notre tenue. c Mont-

mollin, serrez les talons, serrez les talons 1 On voit
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tout outre, on voit tout outrel » « Monvert, vous

sautez comme un kangouroo, comme un kangou-

roo 't p Puis nous passions aux engins. Aux barres

parallèles cela n'allait pas trop mal et après un

balancement assez correçt, je faisais une sortie

avec flexion réussie. Mais je n'aimais pas beau-

coup me balancer aux boucles dans une trajec-

toire impressionnante, cela me donnait les étours.

Quant au rec., c'était une autre histoire. Quand il

fallait hisser mon corps, qui était déjà assez volu-

mineux, et le faire basculer sur la barre rigide, je
m'entendais interpeller : c Est-ce qu'il faut un

cric, Montmollin1 (bis) » Quelquefois, exaspéré de

notre tenue, il s'écriait : « Ahl ces fils de famille

qui se croient tout permis I qui se croient tout

permisl Ie m'en vais les materl (bis). Nous nous

retrouverons dans la vie civilel (bis) & Il disait si

bien, notre maître Cupesse, que quarante ans

plus tard, comme nous fêtions une victoire bour-



70

geoise au Cercle libéral, dont j'étais le présid. ent

(il s'agissait de la votation contre le prélèvement

sur les fortunes), nous vîmes arriver une délé-

gation du Cercle national pour fraterniser en cette

heureuse circonstance de la vie civile et dans

ce groupe se trouvait M. Matthey en personne.

Je. lui rappelai la phrase d.'antan à la leçon de

gymnastique; il en rit et nous bûmes un bon

verre à notre santé respective.

Les sciences naturelles nous étaient données

par M.-Paul Godet, frère de Chouette. C'était un

excellent homme, d'un caractère doux. Il nous

dictait un cours intéressant que nous illustrions,

dans la marge, de dessins copiés de ceux qu'il

faisait au tableau noir. Dessinant un brochet pour

nous en faire remarquer les caractéristiques, l'un

de nous demanda tout à coup :
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M'sieu, qu'est-ce que c'est un rollmops F

Un rollmops, un rollmops~ Rollmops vous-

même .'
C'était son surnom tout trouvé. M. Godet était

très calé dans sa partie, mais il aurait pu, de

temps en temps, nous conduire dans les champs

pour faire de la botanique pratique, ou au petit

jardin zoologique en miniature situé aux abords

de La Rotonde actuelle, mais on ne songeait pas

alors aux exercices pratiques.

S'agissant de ce petit zoo, on pouvait y voir

des singes, des écureuils, un petit renard d'Afrique,

le fennec, des canards chinois, des lapins et

cobayes, un hibou, mais surtout dans un enclos, à

l'est du Chalet anglais, petite pinte à l'emplace-

ment de La Rotonde, des chamois. C'était, je crois,

le seul endroit en Suisse, et même à l'étranger,

où l'on avait réussi à maintenir ces animaux en

çaptivité pendant de longues années. Il y avait
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un mâle et deux femelles se contentant de

l'espace très restreint de cet enclos, au centre

duquel s'élevait un rocher d'un mètre de haut,

fait de quelques grosses pierres, que ces gracieux

animaux gravissaient d'un bond. Le mâle avait

les cornes presque inexistantes à force de les

user contre le treillis de sa prison, lorsque les

gamins l'agaçaient avec des bâtons. Un jour, mon

frère et moi qui passions journellement devant le

parc à chamois pour nous rendre à l'école, nous

vîmes une femelle couchée, visiblement incom-

modée, et faisant des mouvements désordonnés.

Tout à coup, quel fut notre étonnement de voir

une petite tête apparaître, et bientôt un petit cha-

mois tout entier être expulsé du corps de la mère.

Cette scène fort captivante nous causa un retard

d'entrée au collège, avec une excuse, semble-t-il,

assez valable. Nous ne fûmes, je crois, pas trop

punis de notre curiosité. Je pense que nous
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sommes à peu près les seule au monde à avoir
assisté à la naissance d'un petit chamois, car les
montagnards, chasseurs ou braconniers ne doivent

pas souvent en être les témoins, et il est avéré

que ei les chamois survivent rarement en capti-
vité, surtout ei étroite, ils e'y reproduisent encore
moine.



CITROON ET DABIUS



Que dire encore des leçons que nous donnait

le maître Herzog -dit « Citron », à cause de son

teint jaunâtre. Il nous enseignait l'histoire et la

géographie. C'était l'ennui personnifié et nous

n'aimions pas ces deux branches pourtant si

intéressantes, mais rendues si peu vivantes par

cet enseignement insipide. Philippe Godet, dans

ses Souvenirs de jeunesse, dit aussi l'ennui qui

émanait de ce maître; la personne qu'il a le plus

détestée d.e sa vie.

Les descriptions pittoresques qu'il en fait sont

à lire.
L'histoire des Mèdes et des Perses, des Egyp-

tiens, l'histoire grecque et romaine ne nous embal-

laient pas plus que l'histoire suisse qu'il nous



faisait lire dans un petit ouvrage écrit par un

certain Cuchet.

Il cherchait rarement à émailler l'histoire de

quelques traits d'esprit. Mais en parlarit de l'em-

pereur Vespasien, la face de Citron, d'habitude si

impassible, s'animait; il disait : « Vous avez peut-

être remarqué, dans certains endroits de la ville,

de petits monuments destinés à'-soulager l'huma-

nité sou8rante. Kh bien, ils orit été inventés par

cet empereur célèbre. » Il répéta cette petite

anecdote pendant cinquante ans au moins. Une

fois, un élève levant la main, le maître lui donna

la parole :
—Kst-ce que je peux la dire ?

—Quo& P

—La pointe !
Alors Citron était navré.

Quand, devant une carte de géographie, il

fallait montrer un fleuve et décrire son cours, al
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~oulait que l'on remontât le courant depuis la mer

et non le descendre depuis la source. Bizarrerie

inconcevable I

goût en donnant ses leçons, il passait et

repassait entre le pupitre et les premiers bancs.

pn camarade ingénieux avait découpé dans un

morceau d'étole un petit diable qu'il enduisait

de craie. Lançant avec force cet objet, celui-ci

s'appliquait sur le dos de Citron et avant de

retomber laissait en blanc sur la redingote du

maître la figurine découpée. Celle-ci était preste-

ment rattrapée et lorsque Citron entrait auprès

de ses collègues, dans la salle des maîtres, ceux-ci
s'en amusaient bien.

Laissons ce piètre pédagogue et vouons-lui un

repos éternel sous la grande pyramide de Chéops.
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Les leçons de mathématiques étaient données

par M. Le Grand Roy dit « Darius ». C'était un

aimable homme, mais qui avait quelque peine à

faire entrer son enseignement dans le cerveau de

certains élèves peu doués comme moi pour les

chiffres. Aussi plusieurs d-'entre nous dévasent

comme punition copier une ou deux pages du

grand cahier lithographié qu'il avait édité. Je fus

condamné plus d.'une fois à ces « pensums ». Ce

maître nous donnait aussi les éléments de comp-

tabilité. Un jour, comme exemple, il dit :

—Chapuis tire une traite de 2000 francs sur

Morel. ..
Et voilà ce dernier, la tête dans les mains, qui

fond en larmes. Darius s'approche de lui, sen-

quiert aussitôt de ce chagrin subit, et Morel de

dire entre ses sanglots :
—J'oserai pas rentrer à la maison parce que

mon père ne pourra pas payer cette somme.



Tout ému, le' maître le console de son mieux

et luh dht.

—Mais, Morel, c'est un exercice, il n'est pas

question que ni votre père ni vous n'ayez quoi que

ce soit à payer. Remettez-vous de votre émotion.

Et Morel, s'essuyant les yeux, reprend meil-

leure contenance. Nous rîmes bien de cette petite

comédie jouée par notre camarade.



LES LEQONS DE RELIGION



Passons à quelque chose de plus sérieux, les

leçons de religion. Le pasteur Edouard Robert-

'fissot les donnait incomparablement, non seule-

ment par l'intérêt qu'il leur vouait, mais par la

discipline qu'il y faisait régner, ce qui est rare

chez ceux qui ont charge dâmes de jeunes

gargons.

Si l'un de nous était par trop intéressé par le

vol de hannetons que nos amis de Cortaillod

apportaient, il récevait devant lui, sur la table,

un gros trousseau de clefs qui le rappelait subi-

tement à l'ordre. Si l'on se retournait pour voir

un camarade que le pasteur questionnait, il était

aussitôt interpellé comme suit : « Ah, LeCoultre,

tu ne connais pas ton camarade Montmollin ; je



vais te le présenter. Montmollin, viens ici. Le

Coultre, je te présente M. Ernest de Montmollin,

fils cadet de M. Jean de Montmollin, grand pro-

priétaire de vignes, député au Grand Conseil,

conseiller communal, chef du dicastère de la

Police, colonel brigadier, ancien d'Kglise et moni-

teur à l'Kcole du dimanche. Regarde-le bien et

fixe-en les traits dans ta mémoire.

Si l'on ne savait pas bien un passage important

de la Bible ou un cantique remarquable, il nous

disait : « Tu viendras demain matin à 7 heures

chez moi, route de la Gare 23, me réciter les

dix premiers versets du chapitre LIII d'Ksaïe : « Il

« sortira un rejeton du tronc d'Isaïe et l'Esprit de

« l'Kternel reposera sur lui », prédiction de la

venue du Sauveur. Ou bien le beau cantique

d'Adolphe Monod :

Que ne puis-je, ô mon Dieu, Dieu de ma délivrance,

Remplir de ta louange et la terre et les cieux.



&es prendre pour témoins de ma reconnaissance
pt dire au monde entier combien je suis heureux.

ppmme je fus plus d'une fois à l'heure dite

chez M. Robert-Tissot, ces Passages me sont restés

à la mémoire.

gi un élève l'agaçait particulièrement, il le

faisait venir devant la classe. Je me souviens d'un

certain camarade français nommé Gérard. Il lui

disait : « Gérard, tu vois la main dont le bon

Dieu m'a gratifié, elle est formidable. Kh bien, si

tu continues à te conduire mal, je vais te l'appli-

quer sur la figure I »

Disons en passant que M. Robert-Tissot était

un prédicateur remarquable et que le Temple du

Bas était bondé les dimanches où il officiait. On

lui o8rit une place de pasteur à Paris, mais il

déclina cette invitation.

Les Nationaux avaient M. William Pettavel

pour leur enseigner la religion. Celui-ci était loin
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d'obtenir une discipline élémentaire et était 'sou-

vent assisté d'un ancien d'Eglise. Un jour que

nous avions congé à la leçon indépendante, mon

ami Monvert et moi rencontrons ce pasteur qui

nous dit : « Mes amis, voulez-vous venir surveiller

ma classe. » Un peu interloqués, nous acceptons

cette invitation flatteuse. A peine entrés dans

celle-ci, des vociférations incroyables se font

entendre : « Oh, les Indé. ..1 A l'eau, les Indé. ..l »

Des sifflets retentissent. Le pasteur commence la

leçon, après la prière, dont on n'entend qu'un mur-

mure. , il parle de Balaam, ce voyant désobéissant

à Dieu et arrêté par son ânesse qui le presse

contre un mur. Balaam la frappe 'et, miraculeuse-

ment, la bête s'écrie :, « Pourquoi me frappes-tu F

Ne suis-je pas ta monture 6dèle ? »

Mais les élèves se soucient de Balaam et de

son ânesse parlante comme de Colin-Tampon; les

projectiles les plus divers sont. lancés dans notre



dnection: nous sommes assis contre le fourneau,
I

face à nos camarades hostiles et cherchons tant

bien que mal à éviter crayons, plumes, gommes

et boulettès de PaPier buvard Préalablement

mâchées. La bataille est inégale et aboutit à notre

de faite. Les surveillants improvisés que nous

sommes doivent battre en retraite sous les quoli-

bets les plus divers. Pauvre M. Pettavel, sa faiblesse,

doublée d'une grande myopie le rendait piètre

éducateur de la jeunesse, alors qu'en chaire il

prononçait des sermons auxquels la foule accou-

rait. Ses paroles étaient d'une envolée et d'une

poésie magnifiques.

Il avait quelquefois des paroles originales lors

de visites qu'il faisait à des paroissiens.

La mort tragique du chef d'une nombreuse

famille avait été un deuil pour une grande partie

de la population de la ville. Introduit auprès de

la veuve éplorée et de ses nombreux enfants, il
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leur dit : « Que voulez-vous, mes amis, il a pris
le train express et nous sommes dans l'omnibus. ..
Nous arriverons aussi au but de notre voyagei »

Personne d'autre que lui n'aurait prononcé des
paroles de consolation pareilles.



WILLIAM NAVRE



gous voici maintenant passant de la classe de
Tintin dans celle de M. Villiam Wavre, en
Il' latine. Le contraste est grand entre cet excel-
lent maître et son piètre prédécesseur.

Quelle largeur d'esprit, quelle compréhension
du jeune homme. Il faut dire que M. Vavre était
père de sept ou huit enfants, tandis que Tintin
était à l'époque célibataire endurci. Il se maria
toutefois à 50 ans, mais son caractère n'en fut pas
modifié pour autant. M. Vavre était intéressant
dans ses leçons, que ce soit en français ou en
latin. Il les émaillait de citations vécues. Lorsque
nous peinions sur une traduction, il nous faisait
part de bizzareries qu'avaient commises des élèves
nous précédant. Ainsi l'un d'eux traduisait :
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« penuria cibarium = la disette de vivres » subie

par un camp romain, l avait traduite par « la

disette des cibarres » I

Hilarité sur tous les bancsl

Lorsqu'il nous faisait faire une dictée française,

il prenait dans son pupitre une quille en bois

avec laquelle il marquait les ponctuations : un

coup frappé avec celle-ci équivalait à une virgule;

deux coups à un point-virgule; trois coups à un

point; ceux-ci suivis d'un roulement, point à la

ligne; trois coups et la quille dirigée en haut

avec un sifflement, point exclamatif; et en6n trois

coups et la quille projetée en l'air en pirouettant

et rattrapée au vol, point interrogatif.

Si nous laissions dépasser notre crayon ou

notre plume hors de la table (ce que nous faisions

intentionnellement), le maître armé de sa canne

les, faisait jongler d'un coup sec et les objets

décrivant une parabole allaient s'abattre contre la
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paroi, au grand détriment de leur mine de plomb
ou de leur bec « à la rose s, s'ils n'allaient pas,
par la fenêtre, se perdre dans la rue.

L'heure consacrée à la récitation était int4res-
gante en ceci, que la variété du choix des sujets
était grande. Tel élève récitait « Les Stances à la
Malibran » d'Afred de Musset, tel autre du Victor

. Hugo, une fable de La Fontaine ou encore c Le
lac gelé » de Philippe Godet :

Par la froidure persévérante
Règnant sous un ciel bas et gris,
Le lac comme en mil-huit-cent-trente
Un beau matin se trouva pris.

Viens hardiment et te promène,
Neuchâtelois timide accourt ;
La glace a plus d'une semaine
Et porte les poids les plus lourds.

ou « Les Magots. » d'Alice de Chambrier :
Sur la console en 'bois de chêne,
Pleine de mille bibelots,
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Les doigts blancs de la châtelaine
Avaient posé les deux magots.

Charmants vers de ces poètes neuchâtelois.

Un jour Monvert monte à la tribune et déclame
d'un ton grave :

Que ne puis-je, ô mon Dieu,
Dieu de ma délivrance,
Remplir de Ta louange
Et la terre et les cieux. . .

le cantique que nous apprenions à la leçon de

religion.
"- Mais, c'est un cantique, dit M. Wavre.
—Oui, M'sieu.

—Allez-y.
—Je puis aussi le chanter, dit Monvert, et il

entonne le cantique d'une voix forte", et bientôt

toute la classe l'accompagnel Le plüs étonné fut

le directeur Barbezat qui, ayant consulté l'horaire

des leçons, entr'ouvrit la porte pour voir si un

.pasteur. avait changé son heure de religion. Aper-
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cevant M. Vavre à son pupitre, il se retira. Il n'y
/

a jamàis rien compris.

Le chemin de fer iN. -C.-B. avait été inauguré

peu d'années auparavant. Sa tête de ligne- était
précisément devant le Collège latin, sur la place
Numa-Droz, et la gare où se trouve açtuellement

le Cinéma Palace. L'arrivée du « régio » n'était

pas précisément silencieuse. En s'arrêtant, les

freins grinçaient, les voyageurs descendant de

voitures parlaient fort, le conducteur sifflait pour
la manoeuvre et la locomotive répondait par un

coup de trompe. Elle s'éloignait pour revenir à
l'autre bout du convoi en soufflant et en faisant

gémir les rails. Le conducteur donnait des ordres

pour atteler la machine : « Trois mêêêtres, deux
mêêêtres. 1 ... Appuyez I &

Le mécanicien purgeait les cylindres à grand
bruit de vapeur, le chauffeur cassait les grosses

briquettes de charbon à coups de marteaux et
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bientôt des torrents de fumée obscurcissaient l'airet entraient sou vent dans la classe, Excédé,M. %'avre se précipitait aux fenêtres et en lesfermant faisait grincer l'espagnolette en disant :« Tu veux faire du chahut, eh bien, j'en fais aussi I »
Quelquefois, trouvant le séjour du régio par tropprolongé, il sifflait entre ses doigts en imitant

parfaitement le signal du conducteur, et la loco-motive répondait, d'où invectives du conducteurau mécanicien, prétendant qu'il n'avait pas donnéle signal du départ, ce qui provoquait un dialoguepittoresque. Enhn le convoi s'ébranlait pour debon. C'était divertissant.
Un jour, l'on vit 'que des rails étaient placésen prolongement dans la direction du port. C'étaitpour une expériençe demandée par un entre-preneur de la ville.

La Société nautique avait fait construire àl'angle nord-est du port un hangar souterrain
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our loger ses bateaux. Çelui-ci était en béton

armé, méthode encore toute nouvelle. La dalle

servant de plafond allait être livrée à la circu-

lation du public. Un ouvrier mettait la dernière

main à l'ouvrage en égalisant le gravier qui le

recouvrait. Tout à coup, crac I la dalle se fissure

et notre homme est pris par une jambe dans le

béton pas assez durci. On s'empresse pour le

retirer de sa douloureuse position. Avec mille

précautions on le soulève, voyant déjà sa jambe
affreusement broyée. .. C'était une jambe de bois 1

Vraiment, à quelque chose malheur est bon.
L'entrepreneur, très ennuyé de sa fâcheuse expé-
rience, dut recommencer le travail, et cette fois-ci

laisser suffisamment sécher le béton. C'est alors

qu'il demanda à la Compagnie du ¹C.-B. de faire
amener un vagon de voyageurs sur la dalle

refaite. L'expérience fut coucluante et le béton
armé avait conquis la confiance des constructeurs.



RÉCRÉATIONS



Elles étaient les bienvenues et diversement

employées selon les saisons.

Au printemps, les parties de football devant

le collège et à la rue du Musée occupaient bon

nombre d'élèves. Cette rue était absolument

déserte à cette époque, où l'on ne songeait pas au

parcage des autos et des trolleybus, mais ses

habitants voyaient souvent leurs fenêtres mises à

mal par les petites balles dures lancées d'un pied

agile et trop fréquemment mal dirigées. En été, le
I.

barbotage dans le lac et la pêche aux petits pois-

sons cachés entre les pierres voyaient pas mal

d'adeptes.
Les mélomanes étaient aussi servis d'une façon

originale.



Tout à coup, au carrefour voisin du collège,
éclataient les sons d'une fanfare. C'était la musique
d'un régiment bavarois stationné à Constance qui
faisait une tournée en Suisse. Ces musiciens
jouaient fort bien et des airs très divers : marches,
pas redoublés, ouvertures d'opéras adaptés à la
musique instrumentale composée principalement
de cuivres. Ils n'étaient pas autorisés à porter
l'uniforme, , mais étaient habillés en civil d'une
manière jour le moins originale : redingote et
haut de forme.

Parfois, tout en suivant une rue, ils entraient
dans une propriété, sachant que la collecte serait
lucrative. C'est ainsi qu'au faubourg de l'Hôpital
ils allaient jouer sous les fenêtres du comte de
Wesdehlen qui, très sourd, goûtait cette musique
sonore. Habitant à proximité iminédiate de ce
dernier, nous profitions du. concert.

Une petite troupe venait parfois jouer dans
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nos rues, et quand elle s'arrêtait près du Collège

nous allions l entendre. Composée de trois ou
/

quatre personnes, celles-ci chantaient accompa-

gnées par un orgue de Barbarie placé sur une

petite voiture traînée par un âne. Sur l'instrument

un petit singe tenait une- crousille et faisait la

quête. Le chef de la troupe entonnait un chant

dont le refrain était exécuté par le reste de la

troupe et le public accouru.

C'était l'époque du naufrage de la Bretagne,
un transatlantique français qui sombra en pleine

mer.

En solo, d'une voix de trémolo, le chef chan-

tait des couplets certainement pas composés par
/

Victor Hugo :

Ils revenaient pour revoir leur patrie
Les deux époux et leurs enfants chéris,
En se disant d'une voix attendrie :
« Non, rien n'est beau comme notre pays 1 x
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Et le vaisseau redoublait de vitesse,
Fuyant, rapide, en s'éloignant du port.
Quand tout à coup de grands cris de détresse
Suivis soudain d'un craquement de mort.

Tous au refrain :
Sur l'Océan immense
Un navire sombrait ;
Et les flots en démence
Déjà le recouvraient.

On chantait aussi :
Alsace et Lorraine,
Les deux pauvres soeurs.
Oh, race germaine,
Tu brisas le coeur.
Mais, là-bas, la France
Travaille toujours
A leur délivrance,
Pour de plus beaux jours.

Pujs le rythme changeait soudain et le chef
de la troupe entonnait Les Moineaux de Paris :

Ils sont vraiment très rigolos,
A Paris, les petits pierrots
Qu'on voit dans les promenades,
Chantant des sérénades l



107

Ou bien :
A Paris, on voit des bâtisses
En pierre de taille et en moëlons ;
On en voit aussi en pain d'épices,
En fer, en bronze à canon.
Parmi ces splendides édifices,
Le plus beau, le plus épatant,
C'est la coupole des Invalides
Que l'étranger s'en va r'luquant l

Au refrain :
Elle est en or, elle est en or,
C'est un véritable trésor.
C'est pas. du stuc ni du melchior
Comme la couronne au prince Victor,
Elle est en or, elle est en or.

Mais la cloche du Collège sonnait et ces
refrains résonnaient encore dans les corridors :

Elle est en or, elle est en or

L'hiver voyait venir les batailles de boules de
neige entre « secondaires » et « latines », combats
souvent trèt violents, que suivaient d'un oeil amusé
les maîtres derrière les carreaux de leur salle.



LA GUERRE AUX CORSETS



Une guerre célèbre éclata en ces temps-là.~t /Cetait la guerre aux corsets. Un petit magasin
sur la place Numa-Droz, tenu par un petit vieux
et sa femme, exposait en vitrine des corsets et
autres articles féminins. Ces corsets avaient excité
la fureur d'une petite troupe d'élèves du Collège
latin conduite par le « preux et valeureux de
Tribolet-Hardy, futur grand escrimeur et homme
de cape et d'épééée. .. », comme eût dit Tintin. C'est
par la porte soudainement ouverte que les assail-
lants pénétrèrent, armés de boules de neige, et
commencèrent l'attaque à laquelle faisaient face
les pauvres boutiquiers. Un corset fut fort mal-

/mené, tandis que cache-corsets et autres colifichets
jonchaient le sol, défraîchis et salis. Le chef de la
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bande, poursuivi par le petit négociant encore
assez alerte, gagnait du terrain avec ses longues
jambes, mais, trébuchant dans un tas de neige, il
fut appréhendé par le petit bonhomme qui put le
remettre à la gendarmerie toute proche.

Il 'en coûta quelques dédommagements aux
parents des combattants et quelques coups de

poing .de maître Choue t te sur la tête des délin-
,quants. Qu'ils soient cependant loués, les valeu-
reux soldats de la guerre aux corsets, ils méritent
toute la reconnaissance des générations futures

qui virent heureusement la disparition de ces
engins grotesques et rigides. Ils participèrent, sans

le savoir, à l'évolution heureuse de la mode. Ici
faisons un peu l'-histoire de celle-ci :

Vers la fin de XIX' siècle, le corset porté par
toutes les femmes était un véritable objet de

supplice. Taillé dans une forte toile, armée primi-
tivement de baleines prises aux fanons du cétacé
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du même nom, celles-ci furent remplacées par

des lamelles d'acier plus rigides. Une double

armature médiane, munie de crochets et d'oeillets,

permettait à la femme de se sangler comme en

un vaste tuyau, comprimant à souhait la poitrme

pour la faire disparaîrre le plus possible, ce qui,

chez nos compagnes munies d'appas quelque peu

développés, n'était pas chose facile.

Je vois encore mes soeurs s'affublant de ces

carcans faire de grands efforts et s'empêchant de

respirer pour pouvoir rapprocher les deux corps

de la charnière qu'on appelait « le buse », proba-

blement dérivé du verbe embusquer, c'est-à-dire

cacher complètement. .. l'un des attributs les plus

charmants de la femme.

Le corset, inélégant et rigide, se dissimulait

ensuite sous un cache-corset plus ou moins orne

de guipure et de dentelles. Par dessus le tout

venait naturellement la taille ou la robe entière
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au col montant et dont les manches serraient
aussi le plus possible les jolis bras de ces dames
à les rendre semblables à des saucissons.

Chose curieuse : plus la poitrine était com-
primée, plus la tournure devait être développée. ,et c'est ainsi que les femmes . s'afFublaient d'un/

petit sac rigide plus ou moins volumineux, attaché
autour de la taille, donnant à la robe la forme
d'une croupe arrondie.

Que de 'chemin parcouru en une vie de septua-I
genaire et combien avons-nous vu de silhouettes
féminines di6érentes durant trois-quart de siècle.

Plus elles dissimulaient naguère ces charmants
ornements de leur poitrine, plus ces dames les
mettent en évidence de nos jours I Les gaines
« scandales », les soutiens-gorge X ou Y donnent .
à la gent 'féminine un aspect totalement différent
et combien plus gracieux. Par la diversité de
leurs formes, par leur choix judicieux ces objets
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Qien adaptés donnent à leur contenu des aspects

inattendus de fruits divers : melons, pommes,

poires, ils sont généreux ou discrets, avantageux

ou modestes, dissimulés ou provoquants. Ils sont

souvent plus ou moins rajeunis. On n'en voit plus

de ceux décrits par je ne sais quel poète :
Des seins bringueballants
Sonnant le glas de la décrépitude. . .

En fait de souvenirs scolaires, avouons avoir un

peu dévié du droit chemin d'une vie innocentel



FACÉTIES NEU ÇHATELOISES



Revenons à M. Vavre et à l'originalité de ses

leçons.

Lorsque par de chaudes journées d'été, la

torpeur s'abattait sur la classe, le maître usait
d'un moyen radical pour réveiller ses élèves.

D'une voix de stentor il s'écriait : « Tous aux

fenêtres I Un cheval tout nu dans la rue l » Chacun

se tord les côtes et retourne à sa place duement

réveillé.

Le samedi avant midi, M. Wavre ouvrait son

cahier de facéties et nous lisait quelques expres-

sions neuchâteloises typiques qu'il traduisait en

bon français, combien moins pittoresques : « Ne

dites pas : J'ai déguillé le volant de ma cousine,

qui s'était aguillé sur le tablar &, mais dites : « J'ai
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repris le volant de ma cousine qui était resté
accroché sur le rayon I »

« Mes recherches au sujet du précieux cahier
sont restées infructueuses, même dans la famille
de ce maître original. Peut-être se découvrira-t-il
un jour ? A bon entendeur, salut I

M. Wavre ne ménageait pas ses mots à l'adresse
de certains élèves qui ne montraient pas des
aptitudes extraordinaires dans l'étude des langues
anciennes. ]'étais de ceux-là, hélas I Il me dit un
jour : « Montmollin, il vous faut dire à votre père
qu'il vous achète une « crepiole » pour aller
ramasser les crottins sur les routes l » C'était une
façon originale de me conseiller de changer de
direction dans mes études.



LE MÉTIER QUI ENTRE



Quelle est la conclusion de l'enseignement que

j'ai reçu durant mon séjour au Collège latin. Elle

peut se résumer de la façon suivante :
A mon passif : une paresse d'esprit manifeste,

un manque de fixité dans les idées empêchant

tout efFort nécessaire à la compréhension et à

l'étude des langues mortes qu'un enfant ne peut

souvent pas juger indispensables à son dévelop-

pement futur s'il est mal conduit.

A mon actif : la qualité vraiment décevante

d'une partie du corps enseignant choisi par une

commission scolaire incompétente.

Un « Chouette &, qui eut pu être le maître

idéal, si son caractère n'eut été si violent. Au

lieu d'invectives et d'arguments. .. frappante, des
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explications et des conseils plus amènes auraient
certainement mieux contribué à notre dévelop-
pement.

Un Tintin, l'ennui personnifié, dépourvu ~de

toute compréhension des enfants que nous étions
encore, ses leçons interminables, manquant de
tout attrait et de sens pédagogique, voilà quel a
été le grand obstacle à l'épanouissement d'élèves
de mon acabit.

Un Citron, enfin, la nullité même, dans l'ensei-
gnement de l'histoire et de la géographie, à tel
point qu'on éprouva le dégoût de ces branches,
que d'autres maîtres eussent rendues captivantes.
Ce maître, qu'ont subi trois générations, soit pen-
dant plus de cinquante ans d'enseignement, n'y
a-t-il pas de quoi rebuter les meilleurs éléments ?

Il faut dire toutefois à leur décharge que ces
pauvres diables d'éducateurs n'avaient pas la
perspective d'une retraite, aussi devaient-ils ensei-
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gner jusqu'à ce que mort s'ensuive, à moins que,

perdant la tête ou atteint d'une ossification du

cerveau, ils dussent être internés dans un asile.

Pauvres de nous I Aussi, revenant aux conseils
William Wavre, qui cueillait les fruits mal

murs de ses prédécesseurs, je choisis une direction
totalement différente, et c'est dans l'agriculture

que je trouvai une voie plus compréhensive, mais .

qui n'était pas toujours sans heurts ni défaillances.
Mon premier exercice pratique, à l'Ecole d'agri-

culture de Cernier, fut de transporter le fumier

hors de l'étable. Poussant devant moi une brouette

très chargée sur le sol verglacé de la cour, je
perdis l'équilibre et tombai la tête la première

dans la charge nauséabonde. Me voyant dans cet
équipage, le visage tout. . . imprégné de l'élément

peu odorant, un maître de pratique eut ce
mot encourageant : « C'est le métier qui entre,
Montmollin I »
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